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^lïREARir,  ' 


AVIS  DE  LEDITEUR. 

Oette  petite  tirade  politique  que  nous  of- 
frons au  public,  fut  laiflee , il  y a fix  mois , par 
Milord  * * * J fur  une  table  à l’hôtel  * * * - 
elle  me  fut  confiée  par  l’hôte  , fous  pro- 
mefle  de  ne  la  point  publier  ; la  crainte 
d’efiuyer  des  injures  de  la  part  de  la  cli- 
que de  Vander  Noot  avoir  jeté  la  frayeur 
dans  l’ame  de  ce  pauvre  - homme  ; h pré- 
fent  que  ces  craintes  font  évanouies,  il 
m’a  permis  de  faire  participant  au  public 
de  cette  petite  drôlerie  , & je  m’emprelfe 
à la  donner  ; la  pièce  en  vaut-elle  la  peine  ? 
Mpn  Libraire , avant  peu  de  jours  , m’en 
pourra  donner  des  nouvelles.  Cependant 
elle  pourra  toujours,  être  de  quelqu’utilité  , 
en  ce  qu’elle  démontre,  me  paroît-il, 
alTez  bien  , avec  combien  peu  de  fonde- 
ment on  fe  plaît  à nous  vanter  la  préten- 
due félicité  du  Gouvernement  Républi- 
cain. Et  comme  la  gefiion  éphémère  de 
nos  ex-petits  Roitelets  a pour  toujours 
dégoûté  les  gens  fenfés  des  illufions  de  la 
liberté  , je  ne  me  permettrai  ici  aucun 


raifoiinement  ni  n’ajouterai  aucun  com- 
mentaire à la  lettré  de  notre  Quaker , mais' 
je  la  donnerai  tout  limplenient  au  public 
telle  qu’elle  eft.  Le  Lefteur , après  l’avoir 
parcourue,  fentira  aifément  combien  le 
Brabaçon  doit  fe  féliciter  du  retour  de  fon 
légitime  Souverain, 


Bruxelles,  ce 7 Janvier  1791. 


y 
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ADIEUX  AUX  BE.UXELEOIS. 


(jEorge  Talker  ^ membre  àQ  la  loge  des  Quakers  delà 
ville  de  Londres , aux  habitans  de  Bruxelles  fouhaîce 
bonheur  8c  profpérité  en  Jéfus-Chrlft. 

J^aiféjourné  cinq  mois  parmi  vous,  & vous  m’avez 
paru  bons,  loyals  & fincères  ; je  n’ai  perfonnellement 
rien  à me  plaindre  de  vous,  finon  d’avoir  négligé  les 
avis  falutaires  que  j’étois  en  pofte  venus  vous  appor- 
ter; mais  fi  vous  les  avez  méprifés , vous  avez  fait 
en  cela  votre  volonté  , & moi  je  vais  faire  la  mienne, 
en  vous  difant  adieu,  & en  retournant  à Londres  fer- 
vir  le  Seigneur  8c  laifler  agir  en  moi  fon  efprit  faint. 

Cependant  pour  que  vous  ayez  un  petit  fouvenir  de 
George  Talher  , je  vous  laifTe  quelques  réflexions  po- 
litiques , que  j’ai  été  dans  le  cas  de  méditer  férieufe- 
ment,  8c  qui  pourront  vous  fervir  , fur-tout  dans  ce 
moment,  pour  vous  rendre  aufli  heureux  que  vous 
pouvez  efpérer  de  l’être.  Et  en  attendant  qu’on  fert 
mes  malles , je  vais  vous  les  tracer  fur  le  papier , bien 
réfolu  toute-fois  de  ceflfer  d’écrire  fitôt  que  le  poftiî- 
lon  avec  fon  fouet  me  donnera  le  fignal  du  départ 
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Lîfez,  Bruxellois  5 ce  qu’un  bon  & véridique  Qua- 
ker vous  adrefle  ; la  flatterie  & l’adulation  n*ont  ja- 
mais été  connues  de  lui,  que  pour  les  pouvoir  éviter. 
,Vous  trouverez  peut-être  dans  fon  écrit  des  vérités 
un  peu  dures , mais  que  cela  ne  vous  rebute  pas  j ne  jet- 
tez  point  de  fuite  l’écrit  au  feu  > car  un  jour  y avec 
plus  de  fang  froid  Sc  plus  inftruit  que  vous  ne  le  pa- 
roiiTez  prélentement , vous  pourriez  vous  repentir  de 
cette  réfoiution  précipitée. 

Je  me  connois  un  peu  en  hommes  libres.  Je  fuis 
Breton  ÿ je  fuis  Quaker  , & mon  père  l’étoit  aufli.  J’ai 
parcouru  l’Europe  pour  connoître  les  hommes  ; j’ai 
été  en  Amérique  pour  conférer  avec  FrancUltiy  Sc 
me  battre  à côté  de  FFashlngton  contre  mes  frères 
les  Anglois,  parce  qu’ils  avoient  tort,  & que  les  Amé- 
ricains favoient  ce  qu’ils  faifoient  Sc  buto’ent  réelle- 
ment à fe  rendre  plus  heureux.  J’ai  été  à Paris  pour 
voir  la  Fayette  y Mirabeau  y &c.  j’ai  reçu  un  coup  de 
feu  à la  prife  de  la  Baftille,  Sc  j’ai  vu  porter  fur  une 
pique  la  tête  de  de  Launay,  J’efpérois  déjà,  qu’à  quel- 
ques miférables  près , qui  auroient  été  les  vidimes  du 
délire  populaire,  le  François pourroit bientôt  fe  comp- 
ter au  nombre  des  peuples  heureux;  mais  il  eft  tou- 
jours François,  léger  & inconféquent;  je  l’ai  vu  avec 
le  feul  droit  naturel  enfanter  des  loix  qui  font  de  tous 
les  âges  Sc  de  tous  les  pays , & qui  ne  font  propres  à 
aucune  nation  ; oui , j’ai  vu  le  François  oublier  qu’a- 
vant d’être  légiflateur  il  faut  avoir  étudié  l’homme  Sc 
l’homme'du  pays  auquel  on  veut  donner  des  loix:  j’ai 
fini  par  quitter  la  France  , Sc  par  venir  bride  abattue 
en  Brabant , où  je  favois  qu’on  venoit  de  fe  déclarer 
indépendant , f à dire  vrai , fans  favoir  pourquoi  Sc 
comment)  moins  léger,  plus  prudent  & plus  confiant 
que  le  François,  j’efpérois  pouvoir  trouver  en  vous. 
Bruxellois  y ce  que  j’avois  cherché  envain  à Paris  ySc 
j’efpérois  vous  faire  participans  des  connoiffances  que 
j’avois  acquifes  dans  mes  diflférens  voyages  à Genève  > 
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à Ragufe  , à Vénife>  en  Suifle  > à la  Haye  9 à Phila- 
delphie, & dans  bien  d’autres  lieux.  Pourquoi  ai-je  en- 
core une  fois’été  déchu  du  doux  efpoir  pour  moi  d’être 
utile  aux  hommes  7 Je  ne  dérefpère  cependant  pas  d’ap- 
prendre un  jour  que  vous  vivrez  heureux.  Lifez  ^ 
Bruxellois , lifez  fans  prévention  & avec  le  flegme  qui 
dans  des  rems  calmes  n’eft  point  étranger  à la  nation 
Flamande;  lifez  ce  que  vous  confeille  un  Quaker, qui 
a plus  parcouru  de  villes  ,^ue  la  plupart  de  vous  n*ont 
vu  d’hommes  en  leur  vie. 

Le  Vénitien,  le  Génois  fe  difent, libres  & ils  le  di- 
fent  en  tremblant;  dans^ chacune  de  ces  villes  qua- 
rante ou  foixante  privilégiés  tout  au  plus  devroient 
s’en  flatter , fi  la  liberté  confiftoit  à tyrannifer  fes  con- 
citoyens 8c  à les  fuccer  fous  l’ombre  desloix  :j’ai  gémi 
en  y entendant  ainfi  profaner  le  nom  fi  peu  connu  de 
liberté , en  y remarquant  Je  citoyen  fans  ame , fans 
énergie  , abruti  dans  le  plaifir  ou  anéanti  par  la  peur, 
fe  courber  humblement  à l’approche  d’un  de  fes  60 
tyrans  ^ qui  au  moment  même  venoit  peut-être  de  dé- 
créter la  mort  de  ce  miférable  'pour  s’en  approprier 
enfuite  la  femme  ou  la  fortune. 

J’ai  voulu  vifiterla  petite  république  de  Ragufe; 
où  on  jouit  de  la  même  forte  de  liberté  qu’à  Venife  , 
60  fénateurs  y font  Roi  & le  refte  obéit,  paye  Sc 
végette.  Trifte  liberté  qui  rend  un  peuple  entier  pau- 
vre & malheureux  , malgré  le  grand  commerce  qui 
fe  fait  dans  cette  ville,  pour  conferver  l’autorité  de 
fes  60  petits  Roitelets.  Ragufe  paye  tribut  au  Turc, 
qu’elle  craint,  aux  Vénitiens  qu’elle  hait,  au  Pape 
qui  la  bénit  & à la  Maifon  d’Autriche  qui  la  protège; 
heureufe  , oui  vraiment  heureufe  , fi  un  de  ces  quatre 
proteéfeurs , pouvoir  s’en  rendre  le  maître  Sc  la  régir 
d’après  des  fages  & juftes  loix  , qu’il  garantîroit  de 
maintenir;  du  moins  alors  le  peuple  n’y  feroit  certai- 
nement point  tant  foulé  qu’à  prefent,  Sc  jouiroit  d’un 
peu  àQ  vraie  Liberté  , au  lieu  d’une  Liberté  faélice 
qu’on  lui  fait  luire,  5c  ne  feroit  plus  dans  le  cas  d’être 
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le  théâtre  ordînâîrê  de  difcordes  de  ces  quatre  voîfins 
proteéleurs , lorfque  deux  de  ces  meffieurs  prennent 
envie  de  fe  chamailler  enfemhle. 

Après  avoir  vifité  Ragufe,  venant  à Genève , la  li- 
berté auroic  fini  par  perdre  tous  fes  charmes  à mes 
yeux , fi  George  Talker  étoit  homme  à fe  découra- 
ger . arrivant  dans  cette  ville  les  plus  vertueux  citoyens 
avoient  du  abandonner  leur  Patrie  & aller  porter  ail- 
leurs^ leur  induftrie  pour  laiffer  régner  quelques  am- 
bitieux arijîocrates  y (outenus  d*une  aveugle  & vile  po- 
pulace; j^ai  appris  depuis  que  la  carte  étoit  changée 
& que  les  méchans  avoient  fuis  à leur  tour  : cepen- 
dant dans  Genève  la  liberté  fait  fort  peu  d’heureux  y 
& où  elle  ne  peut  rendre  Thomme  heureux  & ver- 
tueux, elle  fera  toujours  la  fource  des  troubles  &des 
diffentions  inteftînes  & fervira  à ranéantilTement  de  la 
Nation. 

J’ai  traverfé  toute  la  Suifife  8c  j’y  ai  vu  l’habitant 
difputer  les  herbes  falutaires  à fes  chèvres  pour  venir 
vous  les  vendre  enfuite  > la  fimplicité  fait  fon  carac- 
tère y 8c  rend  fes  ambitieux  plus  rares  chez  lui  : là 
qui  voudroit  s’élever  au-defTus  de  fes  femblables feroit 
trop  vite  remarqué  pour  qu’on  y fonge  à s’emparer 
de  l’autorité  publique  au  détriment  des  autres.  La  na- 
ture féparant  par  des  rochers  inaccelîibles  les  Suides 
du  refte  des  hommes  voyoit  avec  peine  jadis  ce  peu- 
ple recevoir  la  loi  des  étrangers.  Elle  avoit  fait  ce 
pays  pour  être  indépendant  & fitôt  que  les  Suides 
voulurent  l’être,  ils  trouvèrent  dans  le  local  de  leur 
pays  un  foutien  qu’ils  aiiroient  peut-être  cherché  en- 
vain  dans  leur  courage  & dans  leur  fimplicité  même. 
Contens  du  peu  , la  liberté  auroit  continué  à faire  le 
bonheur  des  Suides,  fi  une  communication  trop  fréquen- 
te avec  leurs  voifins  ne  leuravoitdonnédes  befôins  qu’ils 
ignoroient  auparavant. 

Vous,  Brabançons , habitans  d’un  Pays-Plat,  ouvert 
de  tout  côté  au  voifin  ambitieux,  qui  voudroit  l’enta- 
mer, accoutumés  à toutes  les  douceurs  que  votre 
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opulence  nationale  vous  donne  9 & que  vous  cherches 
avidement  dans  les  mœurs  de  tous  vos  voilins  , d’après 
le  portrait  que  je  viens  de  vous  tracer  y vous  ne  fon- 
gerez  point  fans  doute  à vouloir  vous  mettre  en  para- 
lelle  avec  le  Suifle  fobre  , pauvre,  mais  actif. 

Il  me  refte  encore  à vous  parler  d’un  peuple  qui  fe 
dit  libre  & qui  doit  fans  doute  ne  point  vous  être 
indifférent , je  veux  dire  vos  voifins , vos  anciens  frè- 
res les  Bataves.  Il  y a environ  un  an  que  jeparcou- 
rois  encore  une  fois  les  différentes  provinces  de  cette 
république,  & j’eus  le  dépiailir  d^y  chercher  envain 
tous  les  honnêtes  citoyens,  que  j’y  avois  vu  autrefois 
exercer  les  premières  charges  civiles  & militaires  , une 
vile  populace  contraignit  George  Talker  à porter  le 
ligne  de  l’efclavage  de  la  Nation  , la  cocarde  d’Oran- 
ge,  aufli  ne  refta-t-il  pas  long-tems  dans  un  pays  où 
il  devoit  fe  réfoudre  à perdre  la  vie,  s’il  s’eût  refufé 
a porter  la  livrée  de  l’ambitieux  citoyen  qui  venoit  de 
s’élever  aux  dépens  de  la  liberté  publique,  de  la  vie  & 
de  la  fortune  du  citoyen.  Quel  exemple  pour  les  Bra- 
bançons 1 & à les  voir  agir  , on  diroit  que  tout  ceci 
s’eft  palTé  à cent  lieues  de  chez  eux.Qu’ilsfe  rappellent 
qu’un  des  ayeux  de  ce  républicain  criminel  fitfouiever 
les  Belges  & affranchit  7 provinces  de  la  domination 
Espagnole,  dans  i’efpoir  d’y  regner  lui-même;  une 
mort  violente  le  prévint  dans  fon  projet;  toutefois 
apres  bien  des  crimes  , bien  d’ilîufires  viétimes  du  pa- 
triotifme,  & bien  des  brigues,  cet  odieux  projets  vient  de 
fe  réalifer  dans  un  de  fes  defeendans  :&  de  quel  bonheur 
ont  joui  plus  que  vous.  Brabançons,  ces  7 provinces 
dites  libres,  depuis  ces  200  ans?  des  brigues , des 
fadiens  continuelles  ont  déchiré  leur  fein  & divifé  les 
familles  ,*  au  lieu  d’obéir  h un  maître  , ils  en  ont  eu 
plufieurs , & toute  la  différence  réelle  qui  a exifle en- 
tre eux  & vous,  efl  5 que  fî  on  les  foüîoit , c’étoit  au 
nom  de  la  Nation , & vous  , vous  pouviez  réclamer 
contre  une  tyrannie  que  vous  n’ayiez point  autorifee.  La 
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jRoMefîe  8c  Guillaume  ï avoîent,  au  i5me  fiecïe  , 
commencé  la  révolution  en  partie  au  détriment  de  leur 
fortune,  & à leurs  propres  fraix;  à ce  titre , fuivant 
les  principes  de  la  politique  - pratique  de  l’Europe, 
on  pourroit  en  quelque  façon  défendre  TAriftocratie 
qui  fut  établie  alors  en  Hollande  ; le  peuple  comme 
les  peuples  conquis  changeoit  de  maître  & devoit  être 
content.  Morale  exécrable  du  Machiavélifme,  il  eft 
vrai , 8c  qui  n’âuroit  jamais  forti  de  la  plume  de  George 
Talkcr  9 s^W  n’avoit  eu  pour  but  en  la  rétraçant  aux 
Brabançons,  de  leur  faire  fentir  combien  à plus  forte 
Taifin  font  abfurdes  les  prétentions  nouvelles  àlafou- 
veraineté  de  la  part  des  membres  des  Etats  de  Bra- 
bant. ^ 

A quoi  en  veut  venir  ce  Quaker,  dira-t-on,  en  nous 
rapportant  ce  qu’il  a vu  dans  une  partie  de  l’Améri- 
que & de  l’Europe  & en  crayonnant  d’une  touche 
no'ire  le  tableau  des  différentes  républiques  de  l’Euro- 
pe . A quoi?  Il  veut  pofer  pour  l’inflruélion  & le 
bonheur  des  Brabançons  quelques  principes  politiques 
recueillis  d’après  une  expérience  fuivie  & raifonnée  , 
- fe  meilleur  maître  dans  cette  partie,  & qui  prévaut 
tous  les  raifonnemens , trop  fouvent  en  contradic- 
tion avec  le  cœur  & les  habitudes  des  hommes. 

PiLEM^BR  PRINCIPE. 

Otie  cette /é/ic/fé,  qu’on  croit  ordinairement  être 
une  conféquence  d’un  état  purement  républicain , 
s^eft  trouvée  dans  le  fait  chimériqne,  jurqu’àpréfent. 
Je  m’explique  ; jufqu’à  préfent  dans  tous  ces  Ekats 
ou  le  peuple  fe  vante  d’être  indépendant  8c  d’être 
vraiment  libre  8c  républicain  , il  ne  ïe  fait  qu’illulion  à 
lui-même,  dépendant  toujours  du  caprice  de  fes  fu- 
périeurs  aufli  bien  que  les  autres  peuples  ; heureux 
encore  s’il  n’achetoit  cette  illufion  parades  diiïentions 
întediines  5 des  brigues  continuelles  8c  fatigantes  & par 
bien  d’autres  maux. 


C I«  ) 


Deuxieme  principe. 

Que  cette  liberté  ne  tourne  d’ordinaire  qu’au  pro- 
fit de  quelques  particuliers , qui  par  la  nailTance  ou  lous 
d’autres  titres  s’approprient  la  geftion  des  affaires  : Sc 
il  en  réfulte  que  ces  gens  voulant  tourner  cette  geftion 
publique  à leur  profit  Sc  n’ayant  perfonne  pour  les 
obferver  immédiatement,  le  peuple  s’y  voit  plus  foulé 
que  s’il  n’avoit  qu’un  maître,  furveillé  par  un  corps 
intermédiaire  fenfément  ( i ) compofé;  n’eft-il  pas 
évident  que  Ci  à Venife  le  Doge  y regnoit  feul , il 
ne  devroit  point  acheter  le  confentement  des  Dix  pour 
obtenir  un  impôt , & le  peuple  ne  feroit  point  dans 
le  cas  de  payer  lui* même  ce  qu’il  en  coûte  au  Doge 
pour  corrompre  les  Dix. 

De-là  il  réfulte  un 

Troisième  principe. 

Que  dans  la  plupart  des  républiques  le  peuple  Jouît 
de  l^ombre  8c  quelques  particuliers  de  la  réalité  du 
pouvoir;  tout  s’y  fait  au  nom  du  peuple,  & les  me- 

( i ) Pourquoi  dis-je  fenfément  compofé  ? Les  corps  intermé- 
diaires qu’on  trouve  dans  quelques  feroient-ils 

pas  compolés  d’après  la  juliiee  ou  les  besoins  ordinaires 
des  Nations?  non  fans  doute;  la  pîup'n  même  de  ces 
corps  {omfots.  N’eft-il  pas  fol  devoir  re-.  éfenter  le  peuple, 
ici 'par  un  chapitre  de  Chanoines,  qui  par  état  font  pro- 
felfion  de  ne  fe  mêler  que  du  chœur  & de  la  table  ; là  par 
quelques  nobles  ou  quelques  prélats , parce  qu’autrefois 
eux  feuls  fe  conlî  léroient  comme  hommes  & regardoient 
le  relie  de  la  Nation  comme  leurs  ferviteurs  & leurs  ferfs  ; 
enfin  dans  d’autres  endroits  par  quelques  artifans,  àl’ex- 
clufion  des  autres  citoyens , parce  qu’autrefois  les  hommes 
libres,  homines  liberi  des  villes  étoient  prefque  tous 
artifans.  Hélas  jufqu’à  quand  „ la  coutume  fur  les  hommes, 
(»  comme  dit  très-bien  Fontenelle.*  Cap.  VII  des  oracles  :> 
« aura  une  force  qui  n’a  nullement  belbin  d’être  appuyée 
« de  la  raifonMlà  moi  j'ajouterai , qui  eft  même  fou  vent 
en  oppofition  avec  H faine  raifon. 
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Tices  les  plus  criminelles  fous  ce  voile  refpedlable  de- 
viennent facrées  : fi  les  ambitieux  qui  régiffent  ont 
intérêt,  pour  multiplier  les  emplois  ou  pour  mieux 
s’élever,  d’avoir  des  forces  militaires  en  main,  com- 
bien de  fois  n’a-t-on  pas  vu  fufcicer  au  nom  du  peu- 
ple des  guerres  inutiles  & ruineufes  pour  ce  même 
peuple  ? 

11  va  füivre  àpréfent  un  principe  qui  choquera,  je 
le  fais , bien  de  perfonnes  & qui  pour  cela  n’eft  pas 
moins  vrai;  mais,  puifque  j’ai  entamé  la  matière  dans 
rintention  d’être  utile  & non  dans  l’efpoir  de  plaire» 
pourquoi  le  pafîerois-je.  Qu’on  le  life , qu’on  le  médite  » 
& fi  quelqu’un  veut  le  contredire , George  Zh/ZuCr  lui 
répond,  ou  qu’il  faut  n’avoir  jam.ais  lu  avec  un  œil 
philofophique  l’hiftoire  des  différentes  républiques,  ou 
être  aveuglé  par  l’intérêt  perfonnel,  pour  nien  point 
fentir  l’évidence  : fans  plus  raifonner,  voici  le 

‘ Qu  ATRIEME  PRINCIPE.  ' 

Dans  le  Gouvernement  républicain  , relativement 
à la  chofe  publique , tous  les  citoyens  font  ordinai- 
rement corrupteurs  ou  corrompus , & par  conféquent 
l’Etat  purement  républicain  eft,  en  quelque  façon  t 
un  état  continuel  de  corruption.  Il  eft  certain  que  la 
brigue  y eft  le  moyen  ordinaire  pour  parvenir  aux 
dignités , & il  eft  également  certain  que  l’intérêt  pré- 
fent  8c  perfonnel  pouvant  tout  fur  le  peuple,  fon  fuf- 
frage  y eft  toujours  à l'enchère  : Il  en  réfulte  donc 
que  là  oii  le  peuple  eft  le  feul  juge  du  mérite  & de  la  ver- 
tu, la  vertu’ Sc  le  mérite  ne  font  que  trop  fouvent,  ou 
méconnus,  ou  méprifés,  ou  même  perfécutês ; vos 
‘morts,  ô immortels  De  /^ittslcn  feront  un  exemple 
a toujours  gravé  dans  ma  mémoire. 

Ne  voit-on  pas  journellement  dans  les  républiques 
Je  fils  de  celui  qui  s’eft:  engraifte  des  dépouilles  de  la 
Nation  acheter  avec  cet  indigne  héritage  le  droit  de 
continuer  les  mêmes  malverfations  Sc  le  privilège  de  faire 


.Cm) 

taire  la  juftice  y tandis  que  l’humble,  mais  pauvre  Sc  ver- 
tueux citoyen  doit  dans  le  filence  fe  contenter  de  gé- 
mir fur  les  maux  publics  & lur  Timpuiflancc  où  la 
mis  J’aveugle  fortune  d’éire  utile  à fes  concitoyens^ 

ClNQ^UIEME  principe. 

La  pofition  ,_Ie  locale  de  chaque  contrée,  relati- 
vement cl  fes  voiiins  doivent  influer  fur  fon  Gouver- 
nement & fur  Je  dégré  de  poflibilité  d’y  établir  tel 
ou  tel  forte  de  régime. 

La  Suifle , entourée  de  lacs  & de  montagnes , ha- 
bitée par  un  peuple  fobre  & induftrieux  qui  trouve 
chez  lui  tout  àe  qu’il  a befoin  pour  la  vie , devoir  re- 
devenir un  jour  libre  comme  avant  Jules-Céfar,  & 
elle  le  devint  au  î5mefiecle:la  Hollande  défendue  par 
des  villes  fortes  & traverfée  par  des  marais,  qui  em-» 
pêchent  que  des  grandes  armées  y pénètrent  facile- 
ment, pouvoit  auffi  fonger  à refter  libre,  tant  qu’elle 
continueroit  à ne  communiquer  avec  les  autres  Nations 
que,  par  fon  commerce  & la  navigation  : fur-tout  que 
du  côté  de  la  mer  dans  fes  digues  & le  peu  de  pro- 
fondeur des  eaux  qui  les  baignent , elle  trouvoit  des 
remparts  contre  les  armées  Navales  de  fes  ennemis. 
Mais  cefïons , une  bonne  fois  de  parler  d’un  pays  qui 
arrache  des  larmes  au  cœur*  le  plus  ftoïque  pour  peu 
qu’il  fâche  penfer. 

Il  ne  fuffit  donc  pas  à une  Nation  de  dire  , jo  rmx 
être  libre  pour  qu’elle  le  foit,  elle  peut,  il  eft  vrai, 
déchirer  fon  propre  fein  par  des  guerrres  civiles , elle 
pourroit  quelquefois  même  chafîer  fon  Souverain  ; 
mais  ce  fera ‘pour  en  reprendre  malgré  elle  bientôt 
après  un  autre , fi  elle  ne  trouve  point  un  foutien  puif- 
fant  contre  toute  invafion  dans  fa  pofition  locale. 

Qu’on  ne  m’aüegue  point  la  proteélion  des  Puiflan- 
ces  étrangères  ; cette  protedion  a fa  fource  dans  la 
politique  des  Cours  ; & qui  ignore  combien  fouvent 
cette  politique  change  & combien  vite  par  conféquent 
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cette  proteâion  peut  venir  à ceffer  pour  la  Nation 
qui  auroit  eu  l’étourderie  d’établir  fa  liberté  fur  un 
fond  audi  mouvant  que  celui-là.  Hélas  î oui,  laPuiffan- 
ce  proteéfrice  n’aura  fouvent  d’autre  but,  que  de  s’em- 
parer par  après  elle- même  de  la  bénigne  Nation, 
qu’elle*  auroit  un  moment  feint  de  protéger.  Et  à 
l’exemple  du  cheval  de  la  fable  qui  , voulant 
fe  venger  du  cerf,  reçoit  un  mors  de  la  main  de 
rhomme,  ia  Nation  , qui  aura  chafTé  Ton  Roi  finira 
par  obéir  à fon  nouveau  maître , qui  s’étant  précau- 
îionné  pour  éviter  le  fort  de  celui  dont  il  occupe  le 
trône,  fe  jouera  alors  impunément  d’elle  &defesloix. 

Amis  des  peuples , pefez  bien  ce  8me  principe  avant 
de  faire  murmurer  vos  concitoyens  fur  le  Gouverne- 
ment qu’ils  ont  reçu  de  leurs  peres. 

Je  pourrois  vous  laiffer  encore  bien  d’autres  pré- 
ceptes, qui  vous  feroient  profitables  dans  le  moment 
préfent , fi  l’enthoufiafme  , où  on  vous  a fait  entrer  , 
vous  permettoit  de  prêter  Poreil  à des  confeils  falu- 
taîres , plutôt  qu’à  des  difeours  flatteurs  & inutiles  (i). 
Maiâ,  Bruxellois,  vous  favez  qu’un  Quaker  ne  faulîfe 
jamais,  je  prévois  le  figna!  de  mon  départ  trop  pro- 
chain , pour  qu’il  me  reflât  le  tems  de  difeuter  à fond 
encore  d’autres  principes'^  du  refte  j’ai  trouvé  chez  vous 
affez  de  gens  inftruits,  fenfés  8c  vertueux,  qui  pour- 
roknt,  aulli  bien  que  moi , vous  confeiller  fur  votre 
pofition  aéluellej  mais  j’ai  aufli  remarqué,  8c  je  le 
dirai  en  gémiflant , j’ai  remarqué  que  vos  pillages  & 
d’autres  perfécutions  que  vous  faites  eflTuyer  à ceux 
qui  bazardent  d’étaler  avec  franchife  leurs  fentimens , 
ont  altéré  chez  vous  le  vrai  patriotifme  , & ont  rendu 
ces  génies  bienfaifans , timides  & même  indifférens 
fur  le  fort  de  leurs  concitoyens.  On  lent  aflez  que  la 
généralité  de  la  Nation  efl:  innocente  de  ces  défordres. 


f I ) L’homme  efl  déglacé  aux  vérités, il  eft  de  feu 
pour  les  menlbiiges, 

La  Fontaine  fub.  6^  L 9. 
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pas  moins  îls  exiftent,  au  grand  détriment  de  fous  les 

Brabançons Maïs  le  fouet  du  poftillon  y le  fignal 

du  départ  a frappé  mes  oreilles,  & je  ceffe  d’écrire  , 
vousfouhaitant,  Bruxellois , tout  ce  que  je  pourrais  me 
fouhaiter  de  mieux  à moi-même  , & vous  quittant 
avant  que  vous  n’ayez  pu  être  injuftes  envers  moi. 

Signéç  George  Talker# 

Bruxelles,  de  ma  chaife 
depofte,  le  i Mai  17^0 


